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« Le grand écrivain, c’est celui qui cherche à paraître banal et qui n’y parvient pas. »

Raymond Radiguet




Avant-propos


D’une certaine façon, l’écrivain est un psychopompe. C’est l’homme du seuil qui ouvre une porte quand son lecteur ouvre le livre. Comme Hermès, il conduit son passager d’une rive à l’autre.

Peut-être est-ce la raison pour laquelle beaucoup d’écrivains ont prétendu ne pas craindre la mort, au sujet de laquelle Alexandre Dumas disait : « Elle me sera douce, parce que je lui raconterai une histoire ».

Cependant, l’écriture n’a pas pour seul rôle d’adoucir la mort, voire de rendre immortel, elle a surtout pour mission d’embellir la vie. En cela, la figure de François Rabelais semble idéale pour ouvrir cette petite histoire des écrivains français, à laquelle on voudrait bien sûr ajouter plus de chapitres.

Mais choisir, c’est renoncer.

Il m’aura donc fallu renoncer à certains auteurs qui me sont particulièrement chers, comme Barbey d’Aurevilly, Paul Léautaud, Maurice Leblanc, Marcel Pagnol, Romain Gary…

Renoncer « pour toujours, pour jamais, à tout le reste », ajoutait Gide.

Fort heureusement, en histoire comme en littérature, il n’y a rien de définitif. Les palimpsestes nous ont appris combien l’écriture pouvait être fragile et fugace, les auteurs nous ont enseigné les palinodies de styles et les lecteurs l’art délicat et mouvant de la critique. La critique individuelle n’est jamais absolue – un livre qui a enchanté notre enfance peut nous laisser indifférents à l’âge adulte – et la réception d’un ouvrage peut bien varier selon les époques – un roman jugé impubliable peut devenir un classique de la littérature –, si bien que dans ce domaine, la seule chose qui ne change jamais, c’est que tout change toujours.

Aussi, l’impermanence des critiques a conduit un faire un choix quelque peu subjectif, la liste de ces derniers étant – sans aucun chauvinisme – bien trop considérable : François Villon, Ronsard, Joachim du Bellay, Racine et Corneille, Marivaux, Choderlos de Laclos, mais aussi Lamartine, Huysmans, Villiers de l’Isle-Adam, Octave Mirbeau, Paul Morand, Mallarmé, Lautréamont, Jean Cocteau, Radiguet, Paul Valéry, René Char, Alain-Fournier, Apollinaire, Alfred Jarry, Max Jacob, Marcel Jouhandeau, Bernanos, Montherlant, Chardonne, Blaise Cendrars, Jean Genet, Raymond Queneau, Boris Vian, Romain Gary, Marguerite Duras, Antoine Blondin…

Un seul classement est à retrouver, celui des écrivains contemporains. Comme il m’était particulièrement difficile de faire un choix parmi les auteurs d’aujourd’hui, j’ai eu l’idée, lors de la conception de ce livre, de lancer une grande consultation populaire sur les réseaux. Publiée sur LinkedIn, YouTube, Facebook, TikTok, Instagram… la question interrogeait les lecteurs sur leur écrivain contemporain préféré.

Les milliers de réponses reçues, témoignant d’un véritable engouement pour la littérature, allaient déterminer les derniers chapitres de ce livre. Sans doute n’est-il pas inintéressant de mettre ici la liste des vingt auteurs français les plus populaires sur les réseaux. Pour l’essentiel, elle reflète mes goûts personnels, affinés au cours de mes innombrables lectures qui m’ont permis de glaner de multiples anecdotes insolites, d’admirer des œuvres incontournables, mais aussi d’en découvrir des plus confidentielles que j’ai toujours un grand plaisir à partager…

 

1– Michel Houellebecq

2– Patrick Modiano

3– J. M. G. Le Clézio

4– Jean d’Ormesson

5– Amélie Nothomb

6– Annie Ernaux

7– Sylvain Tesson

8– Éric-Emmanuel Schmitt

9– Pierre Lemaitre

10– Laurent Gaudé

11– Delphine de Vigan

12– Fred Vargas

13– Jean-Christophe Rufin

14– Leïla Slimani

15– Emmanuel Carrère

16– Christian Bobin

17– David Foenkinos

18– Jean Echenoz

19– Bernard Werber

20– Pascal Quignard
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François Rabelais (1483-1553)

Les vies inestimables de Pantagruel et Gargantua


« Rabelais est incompréhensible : son livre est une énigme, quoi qu’on veuille dire, inexplicable… »

Jean de La Bruyère





François Rabelais partage le même privilège que les poètes, celui de paraître incompréhensible, et parfois même inexplicable. Mais, après tout, est-il nécessaire de tout comprendre, de tout analyser ? Nul besoin d’être botaniste pour apprécier la beauté d’une fleur, son parfum…

À moins, précisément, que cette obscurité ne soit à voir comme une invitation à porter sa propre lumière. Jean de La Bruyère, qui ne manquait pourtant pas de caractère, se sera laissé décourager par l’apparente grossièreté de Pantagruel, peinant à voir le sublime d’une pensée derrière tant de vulgarités. En cela, le moraliste s’inscrivait dans une longue tradition critique initiée par la Sorbonne qui condamnera l’auteur, non pas pour ses idées, mais pour l’étalage de tant d’obscénités. Aujourd’hui encore, mais d’une façon plus heureuse, le mot « rabelaisien » est utilisé pour décrire un humour grivois.

En réalité, pour un humaniste comme Rabelais, il ne pouvait y avoir plus belle mission que de chercher à éclairer le monde. Médecin de l’hôtel-Dieu de Lyon, François Rabelais a renoncé à l’habit de moine afin de pouvoir poursuivre son étude des auteurs latins et grecs, alors considérés comme de dangereux hérétiques. À ses yeux, il y a chez les Anciens un enseignement précieux pour qui veut œuvrer pour le bien de l’humanité. Et en effet, conformément à son intuition, ses propres traductions des ouvrages de Galien et d’Hippocrate lui permettront d’élaborer des traitements plus efficaces, notamment pour les victimes de la peste noire.

Cependant, c’est un autre livre qui va venir bouleverser l’existence de Rabelais, un petit livre imprimé qui circule à Lyon : Les grandes et inestimables chroniques du grand et énorme géant Gargantua. Amusé par cette œuvre anonyme, Rabelais décide d’écrire une suite à ces chroniques en mettant en scène le fils de Gargantua, Pantagruel. Peu désireux de s’attirer de lourds ennuis, c’est sous le pseudonyme d’Alcofribas Nasier (une anagramme de son nom) qu’il publie, en 1532, Les horribles et épouvantables faits et prouesses du très renommé Pantagruel roi des Dipsodes. C’est le récit de la jeunesse du géant Pantagruel, ses aventures, sa rencontre avec Panurge et sa guerre contre les Dipsodes. Sous l’apparence d’un roman comique, d’un humour grivois et d’une verve grossière affleure la pensée d’un humaniste clamant sa soif de savoir, sa croyance dans les idées nouvelles et sa confiance en l’homme. Parodiant le roman chevaleresque, Rabelais vient de composer un conte philosophique qui sera bientôt enrichi d’une suite, en 1535, La Vie inestimable du grand Gargantua. Un ouvrage dans lequel l’auteur se montrera d’une grande – et saine – verve comique, car « il vaut mieux traiter du rire que des larmes, parce que rire est le propre de l’homme ».

Malgré l’humour grossier, les insultes, les propos scatologiques des deux œuvres, le lecteur est invité à dépasser cette apparence de vaine vulgarité afin d’en retirer la « substantifique moelle ».

Bien qu’acclamés par le public, Pantagruel et Gargantua font l’objet de nombreuses critiques en raison de leur obscénité et les deux œuvres sont menacées d’interdiction, mais Rabelais pourra compter sur la protection du cardinal Jean du Bellay – oncle du célèbre poète – et de Marguerite de Navarre, sœur de François Ier.

Cependant, après la mort de ses mécènes, François Rabelais, qui aura obtenu l’absolution du pape pour avoir quitté son état religieux, devra se montrer plus prudent pour la publication des ouvrages suivants, le Tiers Livre et le Quart Livre. Dans un climat religieux très tendu, Rabelais se fait plus discret et nuancé dans sa critique du cléricalisme et du formalisme ecclésiastique. Pour échapper à la noirceur des temps, l’auteur, qui avait précédemment évoqué l’utopique abbaye de Thélème et sa devise « Fais ce que voudras », rêve encore d’une parfaite harmonie et se plaît à inventer une île merveilleuse où se trouve l’oracle de la « dive bouteille ».

Condamné en son temps pour avoir brocardé les préjugés religieux et l’intolérance des religions, Rabelais sera méprisé au siècle suivant car on jugera qu’il aura trop contrevenu aux règles classiques et au bon goût. Il faudra attendre le siècle des Lumières pour qu’on le reconnaisse comme un modèle des humanistes de la Renaissance.
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En tant que médecin personnel du cardinal Jean du Bellay, Rabelais le suit à Rome. Passionné de botanique, il découvre d’étranges plantes dans les jardins du pape, plantes dont il va naturellement dérober les graines. À son retour en France, il fera pousser les premiers melons et les premiers artichauts…
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Michel de Montaigne (1533-1592)

L’humaniste de la Renaissance


« Si on me presse de dire pourquoi je l’aimais, je sens que cela ne se peut exprimer qu’en répondant : parce que c’était lui ; parce que c’était moi. »

Montaigne





Ces lignes illustrent merveilleusement bien l’amitié parfaite de Montaigne avec Étienne de la Boétie. Étienne de la Boétie a 28 ans lorsqu’il rencontre Montaigne mais il meurt de la dysenterie quatre ans plus tard, en 1563. Cette amitié exceptionnelle qui a traversé le temps et l’histoire, qui est citée en exemple depuis des lustres, a en fait duré moins d’un seul lustre, c’est-à-dire moins de cinq ans. Juste avant sa disparition, La Boétie lègue sa bibliothèque à son ami, mais Montaigne demeure inconsolable :

« Depuis le jour que je le perdis, je ne fais que traîner languissant, et les plaisirs mêmes qui s’offrent à moi, au lieu de me consoler, me redoublent le regret de sa perte. Nous étions à moitié de tout ; il me semble que je lui dérobe sa part. […] J’étais déjà si fait et accoutumé à être deuxième partout, qu’il me semble n’être plus qu’à demi. »

Une relation qui lui inspira un de ses plus beaux essais : De l’amitié.

Né en Guyenne en 1533, Michel de Montaigne est l’héritier d’une famille de petite noblesse. Après des études à Bordeaux, puis à l’université de Toulouse, Montaigne obtient un siège au parlement de Bordeaux puis une charge de conseiller à la Cour des aides de Périgueux. Alors que tout le destine à une carrière politique, le jeune homme est chargé par son père de traduire le traité théologique de Raymond Sebon, Théologie naturelle. Une tâche qui le conforte dans son désir de se consacrer pleinement à l’écriture et à la méditation.

À la mort de son père, le 18 juin 1568 – le jour même où le fils achève la tâche qui lui a été confiée – le nouveau seigneur de Montaigne se retire dans ses terres pour se vouer entièrement à la littérature. Récemment marié, il décide de se dégager de toutes ses responsabilités politiques, se retire du Parlement, et s’installe définitivement en Guyenne. Décidé à s’isoler de toute influence extérieure, il transforme la vieille tour sud du château en bureau et en bibliothèque où il interdit à quiconque de pénétrer. Il ne quittera sa « tour d’ivoire » que très rarement, pour assumer différentes charges politiques. En effet, au retour d’un voyage en Italie qu’il a effectué pour trouver un remède aux calculs rénaux qui le font terriblement souffrir, Montaigne découvre qu’il a été élu maire de Bordeaux en son absence, fonction qu’il acceptera de remplir en pleine guerre de religion. Fort heureusement, cette responsabilité ne l’éloignera de son château que temporairement et l’écrivain pourra s’y retirer pour se consacrer à l’étude. Une inscription latine gravée au premier étage de la tour, sur les murs de sa librairie, c’est-à-dire de sa bibliothèque, donne les raisons de cette étonnante retraite :

« L’an du Christ 1571, à l’âge de trente-huit ans, la veille de calendes de Mars, anniversaire de sa naissance, Michel de Montaigne, depuis longtemps déjà ennuyé de l’esclavage de la cour, du parlement et des charges publiques, se sentant encore dispos, vint à part se reposer sur le sein des doctes vierges, dans le calme et la sécurité ; il y franchira les jours qui lui restent à vivre. Espérant que le destin lui permettra de parfaire cette habitation, ces douces retraites paternelles, il les a consacrées à sa liberté, à sa tranquillité et à ses loisirs. »

Confortablement installé au dernier étage de sa tour, disposant d’une bibliothèque de mille volumes – ce qui est très rare pour l’époque –, Montaigne peut se consacrer à son œuvre, inspiré par quelques maximes gravées sur les poutres du plafond. Tirées de L’Ecclésiaste, de Xénophon, de Michel de l’Hospital, elles le guident à chaque instant dans sa réflexion, comme cette pensée de Térence : « Je suis homme, rien de ce qui est humain ne m’est étranger. »

Initiateur d’un nouveau style littéraire, Montaigne se consacre à la rédaction de courts écrits en prose, ses Essais, dans lesquels il expose ses vues sur la politique, la philosophie, les mœurs, la religion. Les remaniant constamment, il se peint lui-même afin « qu’on l’y voit en sa façon simple, naturelle et ordinaire, sans contention et artifice ».

Deux premiers volumes sont publiés en 1580.

Montaigne peut désormais partager son temps entre divers voyages, ses responsabilités politiques et son retrait dans sa tour. Ce grand érudit, philosophe et moraliste de la Renaissance, laisse une œuvre considérable et ses Essais, qu’il va rédiger pendant une vingtaine d’années, influenceront toute la culture occidentale.

Affaibli par une longue maladie, Michel Montaigne s’éteint à l’âge de 59 ans dans son château du Périgord.
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Même s’il passe de nombreuses années reclus dans sa tour, ce n’est pas à Montaigne que l’on doit l’expression « tour d’ivoire », mais à Sainte-Beuve : il l’utilise dans ses Consolations en parlant d’Alfred de Vigny qui, « plus secret, comme en sa tour d’ivoire, avant midi, rentrait ».

En revanche, on trouvera dans ses Essais des expressions promises à un bel avenir : « Le jeu ne vaut pas la chandelle », « Savoir par cœur n’est pas savoir » et « Mieux vaut une tête bien faite qu’une tête bien pleine ».
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René Descartes (1596-1650)

Aventurier et philosophe


« Les plus grandes âmes sont capables des plus grands vices aussi bien que des plus grandes vertus. »

René Descartes





« Le bon sens est la chose du monde la mieux partagée » : ainsi s’ouvre le premier chapitre du Discours de la méthode, le chef-d’œuvre philosophique de René Descartes qui vient de paraître à La Haye, le 8 juin 1637.

L’auteur y prône une « méthode pour bien conduire sa raison et chercher la vérité dans les sciences ». Autrement dit, la sagesse est à trouver dans le doute méthodique et le recours à la raison. Accessible à tous, cet incontournable ouvrage sera notamment particulièrement célèbre pour sa fameuse conclusion selon laquelle il n’existe aucune certitude autre que le « cogito ergo sum » : « Je pense donc je suis ».

Descartes pense, mais, vingt ans avant son œuvre maîtresse, le jeune homme est surtout un rêveur. Après de vagues études en droit, l’étudiant s’occupe à l’écriture d’un traité d’escrime, mais se consacre surtout à la découverte de Paris et des plaisirs qu’offre la capitale.

Dormant dix heures par nuit, le jeune homme de 20 ans a coutume de ne jamais se lever par obligation. La grasse matinée est de règle, rien ne doit venir interrompre le cours paisible de son sommeil. Pas question d’un réveil artificiel qui viendrait lui rappeler désagréablement l’obligation de se mettre au travail. Légèrement clinophile, Descartes aime passer ses matinées au lit.

Pour le moment, sa pensée est donc, en quelque sorte, horizontale.

Pour le moment, car le jeune homme, qui s’est attaché à mener une vie solitaire, loin des tourments et des tentations du monde, pendant plus de trois ans, a décidé qu’il était temps de partir à la découverte du monde.

Par défi, il vient de décider de prendre l’exact contrepied de sa vie intellectuelle : il va devenir militaire.

C’est donc fermement résolu à essayer une nouvelle vie que le jeune homme part pour la Hollande afin de rejoindre l’école de guerre de Maurice de Nassau et s’engager au service du prince d’Orange. Descartes, en quête d’aventures, va donc servir le prince comme volontaire à ses frais, avant de poursuivre son périple en rejoignant en Allemagne l’armée rassemblée par le prince électeur de Bavière contre la Bohème révoltée.

C’est précisément à cette occasion que se produira un événement qui va bouleverser son existence tout entière et révolutionner l’histoire de la philosophie.

Le 10 novembre 1619, René Descartes se trouve avec l’armée aux environs d’Ulm. L’hiver, particulièrement glacial, contraint les troupes au repos. Le jeune Français doit s’occuper. Ne voulant s’adonner à aucune activité qui encouragerait une certaine stagnation intellectuelle, Descartes décide de s’isoler dans ce qu’on appelle un poêle, c’est-à-dire une pièce chauffée par un poêle situé en son centre. Le jeune philosophe de 23 ans va alors connaître une véritable illumination pendant laquelle il entrevoit, pour la première fois, « les fondements d’une science admirable ». Alors qu’il est sur le point de s’endormir, il remarque plusieurs fissures au plafond qui lui donnent l’idée d’un système de coordonnées qui permettrait de décrire d’une façon arithmétique les figures géométriques. Il finit par s’endormir et fait trois rêves étranges qui vont profondément le marquer.

Son biographe, Adrien Baillet, rapporte l’événement :

« Après s’être endormi, son imagination se sentit frappée de la représentation de quelques fantômes qui se présentèrent à lui, et qui l’épouvantèrent de telle sorte que, croyant marcher par les rues, il était obligé de se renverser sur le côté gauche pour pouvoir avancer au lieu où il voulait aller, parce qu’il sentait une grande faiblesse au côté droit […]. Il tâcha de gagner l’église du collège, où sa première pensée était d’aller faire sa prière ; mais s’étant aperçu qu’il avait passé un homme de sa connaissance sans le saluer, il voulut retourner sur ses pas, et il fut repoussé avec violence par le vent qui soufflait contre l’église. Dans le même temps, il vit au milieu de la cour du collège une autre personne, qui l’appela par son nom, et lui dit que, s’il voulait aller trouver Monsieur N, il avait quelque chose à lui donner. Descartes s’imagina que c’était un melon qu’on avait apporté de quelque pays étranger. »

Luttant contre des bourrasques qui tourbillonnent, Descartes progresse vers une église elle-même assaillie par les vents. Va-t-il réussir à atteindre son but ? Il ne le saura pas, la peur le réveille. Après une brève prière où il demande à être protégé du mauvais effet de son songe, il se rendort.

« Il lui vint aussitôt un nouveau songe, dans lequel il crut entendre un bruit aigu et éclatant, qu’il prit pour un coup de tonnerre. La frayeur qu’il en eut le réveilla ; et ayant ouvert les yeux, il aperçut beaucoup d’étincelles de feu répandues par la chambre. »

Son troisième rêve paraît plus étrange mais aussi moins terrible que les deux premiers : « Dans ce dernier, il trouva un livre sur sa table […], voyant que c’était un dictionnaire, il en fut ravi dans l’espérance qu’il pourrait lui être fort utile. Dans le même instant, il se rencontra un autre livre sous sa main. Il trouva que c’était un recueil des poésies de différents auteurs, intitulé Corpus Poëtarum. Il eut la curiosité d’y vouloir lire quelque chose : et à l’ouverture du livre, il tomba sur le vers “Quod vitae sectabor iter ?” (Quel chemin suivrai-je dans la vie ?) ».

À son réveil, très impressionné, Descartes va prendre ces rêves très au sérieux. Les voyant comme une injonction à dédier son existence à la recherche de la vérité scientifique, le jeune homme décide aussitôt de renoncer à la vie militaire pour concevoir la méthode dont il vient d’avoir l’intuition, et consacrer sa vie à la réalisation d’une œuvre philosophique.
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Alors qu’il part pour les Pays-Bas, le jeune Descartes est victime d’une redoutable agression. Sur le bateau où il se trouve, les marins imaginent l’assommer, le dépouiller et jeter son corps par-dessus bord, mais le philosophe, qui manie aussi bien l’épée que la plume, se bat comme un beau diable contre ses assaillants. Seul, il parviendra à les maîtriser avant d’être aidé par d’honnêtes marins.
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La marquise de Sévigné (1626‑1696)

L’excellence de l’art épistolaire


« Pour juger combien nous importunons en parlant de nous, il faut songer combien les autres nous importunent quand ils parlent d’eux. »

Marquise de Sévigné





La marquise de Sévigné n’a jamais publié, pourtant ses écrits la classent indubitablement parmi les plus belles plumes de notre littérature. Une plume essentiellement épistolaire puisque ce seront ses lettres qui feront d’elle une illustre femme… de lettres. Correspondant toute sa vie avec ses proches, elle écrira surtout à sa fille partie vivre avec son mari en Provence, plusieurs fois par semaine, de longues et émouvantes missives.

Fille unique de Celse-Bénigne, baron de Chantal, et de Marie de Coulanges, Marie de Rabutin- Chantal se retrouve orpheline de père à dix-huit mois. Elle est alors confiée à ses grands-parents maternels, Philippe et Marie de Coulanges qu’elle perd quand elle n’a que 9 ans. À la mort de ses tuteurs, « Cantaline », comme on la surnomme affectueusement, fait l’objet d’un conseil de famille. Elle vient d’hériter de la fortune familiale que certains membres de sa famille aimeraient capter en envoyant la fillette au couvent. Fort heureusement, sur décision de justice, la petite Marie est confiée à ses cousins.

À 18 ans, elle épouse le marquis Henri de Sévigné, gentilhomme breton de 21 ans. Ce dernier lui donne deux enfants, Charles et Françoise ; après quoi la marquise de Sévigné, qui redoute les accouchements – toujours dangereux à cette époque – et veut ménager sa beauté, fait désormais lit à part avec son mari. Une décision qui pousse le marquis dans les bras de différentes maîtresses, ce que n’ignore pas son épouse qui aurait eu ces mots : « Monsieur de Sévigné m’estime et ne m’aime point ; moi je l’aime et ne l’estime point. »

Hélas, Mme de Gondran (dite la « belle Lolo »), une de ses maîtresses, causera involontairement la mort du marquis de Sévigné en l’impliquant dans un duel pour défendre son honneur. Cette dernière, sollicitant de la marquise un portrait du défunt, lui présente ses condoléances : « M. de Gondran et moi perdons notre meilleur ami ! »

Si on peut douter de la peine de M. de Gondran, ainsi débarrassé d’au moins un rival, l’affliction de Madame de Sévigné est profonde. Désormais veuve à seulement 25 ans, elle va se consacrer pleinement à ses enfants, essentiellement à sa fille Françoise.

Ce sera donc un déchirement quand, quelques années plus tard, en 1669, celle-ci part s’installer en Provence auprès du comte de Grignan qu’elle vient d’épouser. De cet éloignement naît une abondante correspondance – plus d’un millier de lettres – dans laquelle la marquise clame son amour maternel : « J’ai trop aimé ma fille. Je l’ai aimée comme j’aurais dû aimer Dieu. »

Un amour légèrement obsessionnel qui étouffe quelque peu la fille, toujours dans l’ombre de sa mère : « Vous étiez un rideau qui me cachait ».

Il est vrai que la marquise de Sévigné, qui aime plaire et séduire, prend grand soin de sa beauté et tire la plus grande satisfaction de l’admiration dont elle fait l’objet dans les salons où son esprit est particulièrement apprécié. Plutôt précieuse, elle aime entretenir autour d’elle une cour d’illustres prétendants : le prince de Conti, les ducs du Lude et de Rohan, le vicomte de Turenne ou encore le surintendant des finances Nicolas Fouquet. Une attitude qui lui vaudra un jugement sévère de la part de son cousin Bussy-Rabutin :

« Mme de Sévigné est inégale jusqu’aux prunelles des yeux et jusqu’aux paupières. Elle a les yeux de différentes couleurs et, les yeux étant les miroirs de l’âme, ces inégalités sont comme un avis que la nature donne à ceux qui l’approchent de ne pas faire un grand fondement de son amitié. […] Un sot éveillé l’emportera toujours auprès d’elle sur un honnête homme sérieux… Elle aime généralement tous les hommes. Tout lui est bon depuis le manteau royal jusqu’à la soutane, depuis le sceptre jusqu’à l’écritoire… Elle est d’un tempérament froid, au moins si l’on en croit feu son mari ; aussi lui avait-il l’obligation de sa vertu. Comme il disait, toute sa chaleur est dans l’esprit… »


[image: ]LE SAVIEZ-VOUS ?

Mme de Sévigné aurait peut-être dû consacrer un peu moins de temps à sa correspondance et un peu plus à sa famille. Son mari, se sentant assez justement délaissé par sa femme de lettres, se console notamment dans les bras de la redoutable Ninon de Lenclos. Et la belle courtisane appréciait visiblement beaucoup les Sévigné car elle fut non seulement la maîtresse du mari, mais aussi celle du fils et du petit-fils.
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